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CHEZ LE MÊME ÉDITEUR
LA SAGA VALERIA

Dans les pas de Valeria (t. 1).

Dans le miroir de Valeria (t. 2).

Les Hauts et les Bas de Valeria (t. 3).

Passionnément Valeria (t. 4).
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À Maria, parce que les mots me manquent

pour lui dire mon affection.
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1 
Ça commence très fort

Victor était à genoux sur le lit. Nu, splendide. Les cheveux en bataille, les tempes luisantes de sueur sous l’effort. Ses bras et ses cuisses se soulevaient en rythme, leur mouvement accompagnait ses gémissements qui devenaient de plus en plus saccadés et violents. Son torse se gonflait… Ce torse si masculin, parfaitement dessiné, puissant, velu mais pas trop, avec sa toison qui s’achevait par une ligne mince sur l’estomac. Et son va-et-vient entre mes hanches.

Il me tenait par les cuisses et me soulevait à son gré pour entrer en moi plus profondément. Je me cambrai, m’abandonnant entre ses bras, à sa merci. Allez savoir pourquoi, cette position me faisait toujours oublier tous mes soucis, et en particulier la nouvelle tournure qu’avait prise notre histoire. Un petit rappel : nous n’étions pas ensemble, aucun des deux n’avait de comptes à rendre, nous ne savions de l’autre que ce qu’il daignait dire. Bref, pas terrible ! En tout cas pour moi. Je voulais autre chose : une vraie histoire de couple, de celles où après la baise on se jure un amour éternel.

N’empêche que quand il me prenait comme ça, il aurait pu me dire que désormais il se contenterait de m’envoyer des télégrammes en morse, je m’en balançais totalement.

Haletant, Victor rejeta la tête en arrière et lança un gémissement sourd entre ses dents serrées. Il ne m’en fallut pas plus pour allumer mon interrupteur interne. Je sentis un frémissement me parcourir des pieds à la tête. Je me retins, je ne voulais pas que ça se finisse si vite. Je fis onduler mes hanches contre lui, pour mieux le sentir en moi.

— Tu me rends fou, articula-t-il. C’est comme une drogue, putain ! Je passerais ma vie à te baiser.

Je laissai échapper ce que je pensais être un soupir retenu, mais qui sortit plutôt comme un hurlement et j’agrippai les draps.

— Encore, encore… ne t’arrête pas, le suppliai-je.

Victor accéléra le mouvement. Je sentis mes mamelons se durcir et fus parcourue d’une décharge électrique qui irradiait depuis mon sexe. Je ne pus même pas crier quand mon corps explosa dans un orgasme intense et dévastateur. Je restai affalée sur le lit dans un état semi-comateux, laissant Victor aller et venir en moi. Quand il sentit qu’il allait jouir, il ralentit le rythme.

— Putain ! gronda-t-il.

Et ce fut fini. Victor s’immobilisa en moi, les yeux fermés. Dans ces moments-là, il me donnait toujours l’impression qu’il savourait l’instant comme si nous étions un vrai couple en train de faire l’amour, pas seulement un homme et une femme qui se payaient une partie de baise. Puis, comme toujours, cette sensation s’évanouit. Il se laissa retomber sur le dos et regarda le plafond.

Parfois, Victor se tournait vers moi et me disait quelque chose. Une bêtise, parce que, à part « je t’aime », je ne vois pas très bien ce qu’on peut dire dans ces moments-là. Par exemple, « waouh ! », « c’était génial », ou « donne-moi une demi-heure et on remet ça ». En fait, moi, j’aimais mieux qu’il se taise. En général, c’est ce que nous préférons, nous les femmes. Le silence nous convient parce que nous pouvons y mettre tout ce que nous voudrions que les hommes pensent, ou ressentent. Plutôt rester dans l’incertitude que de savoir qu’ils fredonnent mentalement la dernière chanson qu’ils ont entendue ou rêvent d’une bière bien fraîche.

Victor se tourna vers moi et cala sa tête contre l’oreiller. Il me fit une caresse, m’embrassa dans le cou et me demanda si j’avais envie de prendre une douche en sa compagnie. Victor et sa fichue douche d’après la baise. Cette douche fraîche et longue qui, généralement, se terminait par une deuxième séance.

— Non, non. Je m’en vais. J’ai plein de choses à faire demain, répondis-je tandis que je reprenais mon souffle.

— Quoi, par exemple ?

— Ma valise. Et puis envoyer un article à mon éditeur, ou agent, ou Dieu sait comment je devrais l’appeler.

— Un article ?

Il fronça les sourcils et me regarda d’un air très intéressé.

— Oui, pour une éventuelle collaboration avec une revue. Je ne sais pas si ça va marcher mais, vu l’état de mes finances, j’espère bien que oui !

— Super ! (Il se redressa dans le lit et se couvrit à demi avec le drap.) Tu t’en vas quand ?

Pendant un millième de seconde, je crus qu’il parlait du moment présent et qu’il me demandait ce que je faisais encore dans son lit. Le rouge commença à me monter aux joues mais je compris qu’en fait, il se référait à mon voyage imminent.

— Après-demain.

— Ton vol est à quelle heure ?

— Six heures vingt, si je me souviens bien. Je ne suis plus très sûre, je dois vérifier.

— Je t’emmène à l’aéroport ? proposa-t-il en me caressant le bras.

— Pas la peine, je prendrai un taxi.

— Un taxi à cette heure-là ? Ce n’est pas marrant. Non, je passe te prendre. Ou je reste dormir chez toi, si tu n’as rien contre. Comme ça je pourrai t’accompagner avant d’aller au boulot, et je porterai ta valise.

— Ça marche.

Je souris.

Au fond, nous étions toujours connectés, à notre façon. Moi, cette connerie de pseudo-couple post-moderne, ça ne me convenait pas. Mais je devais jouer les dures, lui donner l’impression que je ne voulais pas qu’il fasse partie de ma vie, et qu’entre nous c’était seulement une histoire de cul, point barre. En réalité, le moindre geste un peu tendre de sa part me transportait. Pour moi, c’était plus intime que le sexe, même si, au fond, rien ne disait que c’était un signe d’amour.

Lui aussi jouait sans cesse avec lui-même. Pour Victor, nous étions dans une position idéale. Et je ne parle pas de nos travaux pratiques au lit. Simplement, aucun des deux ne devait la moindre explication à l’autre, et il n’était pas question de couple. C’est ce à quoi il était habitué. J’imagine que, comme ça, il se sentait libéré de l’obligation de se comporter en mec responsable.

On sortait dîner, on allait boire des verres ensemble, on se retrouvait au lit. Parfois, aussi, il m’appelait et venait passer le dimanche chez moi, pas forcément pour s’envoyer en l’air. Pour ce genre de truc, pas de problème ! Il racontait sûrement à ses potes que oui, j’étais la meuf avec laquelle il baisait. Je trouvais ça complètement immature et absurde, parce que pour rester dans le cadre qu’il avait imposé, il n’arrêtait pas de lutter contre lui-même. Il devait sans cesse censurer des gestes qui lui venaient sans réfléchir et qui contredisaient clairement sa doctrine du « non-engagement ». Au fond, nous luttions tous les deux pour maintenir nos rapports dans les limites qu’il avait fixées. Sauf que moi, je commençais franchement à en avoir ma claque.

Je tendis la main, attrapai ma culotte qui avait atterri sur la table de nuit et l’enfilai. Je me levai, récupérai mon jean, mais avant que j’aie eu le temps de le mettre, Victor me saisit le poignet, me fit retomber sur le matelas et me colla un baiser sur les lèvres.

— Ne pars pas, tête de mule. Reste dormir ici.

Il frotta la pointe de son nez contre le mien.

— Mais demain, je dois…

— Je te réveillerai avant de partir au boulot. Tu t’en vas après-demain, on va rester des jours sans pouvoir dormir ensemble.

Étrange, vous ne trouvez pas, pour quelqu’un qui prétendait laisser les sentiments à la porte de la chambre ?




[image: ]

2 
Et qu’est-ce que vous dites de ça ?

J’entendis le réveil au loin… c’est-à-dire de l’autre côté du lit. Bon, mon corps était bien là, mais j’étais encore complètement plongée dans mon rêve : c’était les soldes chez Bimba y Lola, et je me battais comme une chiffonnière avec une femme sans visage pour un petit sac sublime.

La main de Victor appuya sur le réveil et le bip-bip infernal cessa. Je me pelotonnai tandis que lui s’assit au bord du lit. Je l’entendis toussoter. Je me tournai vers le réveil et réussis à soulever mollement une paupière. Six heures et demie. L’acheteuse de mon rêve avait finalement réussi son coup, le super sac soldé était à elle.

Victor se leva et se dirigea à pas lents vers la salle de bains. J’ai toujours été fascinée par la facilité avec laquelle il se lève. C’est l’heure, un point c’est tout. Il ne ronchonne pas le moins du monde, ne demande jamais « encore cinq petites minutes ».

Tout le contraire de moi !

Quand il passa devant le lit, je ne pus m’empêcher de mater ses jambes, et son cul. C’était mon petit plaisir matinal… J’adorais l’habitude qu’il avait de dormir avec juste son boxer, alors qu’il faisait un froid de canard.

J’entendis la douche couler. Mes paupières pesaient des tonnes.

Je me rendormis quelques instants.

La porte de l’armoire s’ouvrit, un doux bruissement de cintres en bois qu’on remue. J’ouvris un œil.

Victor était en train d’enfiler sa chemise dans la taille de son pantalon. Il serra la ceinture. Je refermai les yeux. Trop canon !

Il se pencha et m’embrassa dans le cou. Je laissai échapper un petit gémissement. Dehors, il faisait encore nuit noire.

— Valeria, il est sept heures et demie. Le café t’attend dans la cuisine.

— Donne-moi cinq minutes de plus, cinq petites minutes, balbutiai-je.

— Tu m’as dit que tu voulais rentrer tôt chez toi.

— J’ai dit tôt, pas avant l’aube, protestai-je.

— Allez ! (Il me flanqua une claque sonore sur les fesses.) Je t’appelle dans la journée.

Le couloir résonna du son de ses pas, des clefs qui tombaient au fond de sa poche, puis de la porte qui se fermait. Je fixai le plafond. J’étais beaucoup plus heureuse quand il me câlinait et m’apportait le petit-déjeuner au lit. Aucun doute possible. Qu’est-ce qu’il m’avait pris de balancer tout ça aux orties ?

Inutile de gamberger. C’était comme ça, et si ça ne me plaisait pas, je n’avais qu’à prendre mes cliques et mes claques. Mais l’idée de laisser le champ libre à toutes les salopes qui ne demandaient pas mieux que de réchauffer ses draps ne me remontait pas franchement le moral. Il m’avait promis que, tant que nous continuerions à nous voir, il n’y aurait que moi et moi seule. Aucune pimbêche parfaitement roulée disposée à réaliser ses fantasmes les plus chauds n’occuperait dans ce lit une place que je revendiquais comme m’appartenant. En y réfléchissant, je me dis que la différence entre elles et moi, c’est qu’elles s’y connaissaient beaucoup mieux en la matière. Moi, j’étais presque une débutante. La cerise sur le gâteau, un peu l’équivalent d’un doudou sur le plan érotique.

Je jugeai préférable de stopper net mes cogitations et me levai. J’empruntai une chemise dans l’armoire et allai me servir un café à la cuisine. Comme je n’étais plus autorisée à laisser mes affaires chez lui, j’avais le choix entre me balader avec un grand sac, chargée comme une mule, ou m’habituer à n’avoir avec moi que l’indispensable en sacrifiant mon confort. Le confort, en l’occurrence, ça aurait été un pyjama, un baume démêlant et des sous-vêtements de rechange.

Je sirotai mon café, rinçai la tasse, regagnai la chambre et fis le lit. J’aurais dû le laisser tel quel, y compris avec une culotte entre les draps, juste pour l’emmerder. Mais j’étais un peu lâche. Je ramassai consciencieusement mes vêtements épars dans la chambre.

En fait, la veille, nous étions juste censés passer chez lui pour prendre les clefs de sa voiture avant d’aller dîner. Mais, pris d’une impulsion passionnée, Victor m’avait plaquée contre un mur, et adieu la table réservée pour deux ! Nous nous étions désapés l’un l’autre dans le feu de l’action, envoyant balader les vêtements un peu partout. Je n’étais donc pas très étonnée de ne pas retrouver mon soutien-gorge. Je finis par le dénicher sous les coussins d’un fauteuil dans un coin de la chambre, plutôt bien plié, étonnamment.

La première chose qui me surprit, ce fut le tissu. Puis quand je tentai de le mettre, je m’aperçus qu’il était trop petit. Je haussai un sourcil et me dis que ces derniers temps, je bouffais trop. Mais, attends… minute, papillon ! Certes, j’exagérais un peu avec les dîners en ville, mais de là à prendre une taille de soutif du jour au lendemain… Je l’enlevai et l’étudiai attentivement.

Par où commencer ? D’abord, c’était une marque que je ne portais jamais. Ensuite, ce n’était pas ma taille. En plus, il n’était pas de la même couleur que celui que je portais la veille. Assortir une culotte de dentelle blanche avec un soutien-gorge de satin synthétique noir ? Du satin synthétique, je répète !

Bon, inutile de faire durer le suspense. Ce n’était pas le mien.

Avant de partir en claquant la porte, je fouinai un peu partout jusqu’à ce que je trouve un rouleau de scotch. Je fixai le maudit soutif sur le miroir de l’entrée avec un petit message :



N’essaie pas de me faire croire que c’est celui de ta sœur, connard d’enfoiré !

Oui, connard d’enfoiré. Quand on me cherche, on me trouve !
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3 
Je la ferme

Nous les femmes, nous savons très bien mettre sous le tapis les détails qui nous blessent et nous humilient parce qu’on n’a pas su rendre coup pour coup. En fait, nous nous comportons ainsi parce que nous ne voulons pas regarder en face ce que nous tolérons. Comment aurais-je pu raconter cette histoire de soutien-gorge ? Je ne dis rien. Je la fermai, comme si je n’étais qu’une salope de plus, et que tout cela aurait dû être parfaitement normal pour moi. Même quand Lola m’appela pour s’assurer que j’avais bien imprimé les cartes d’embarquement. Pareil quand Carmen téléphona et demanda pour la énième fois où on allait, « allez, dis-le, enfin ! ». Nerea m’avait laissé un message sur le répondeur, elle voulait que je la rappelle.

Bon, quand même, quand j’étais rentrée chez moi, prise d’un accès de rage, je m’étais défoulée sur le premier truc que j’avais trouvé en travers de mon chemin. Le porte-revues. Je l’avais démoli à coups de pied et envoyé valser tous les magazines qui, désormais, jonchaient le sol du coin salon. Après, je m’étais assise par terre et m’étais mise à chialer. Oui, à pleurer ! Moi ! Enfoiré de Victor. Quelle année de merde ! J’aurais donné cher pour me téléporter au mois d’avril et rejouer ma rencontre avec lui !

Mais j’aurais sûrement refait les mêmes conneries, sans en oublier une seule !

Au fond, je savais qu’il avait parfaitement le droit de faire ce qu’il voulait mais… sa promesse de ne pas baiser avec d’autres meufs ? Et pourquoi est-ce que, sexuellement, je ne lui suffisais pas ?

Les joues rouges de colère, je tirai la valise de dessous le lit. Je me repassai le film de la semaine qui venait de s’écouler. Vendredi, j’étais allée boire des bières avec les copines, Victor était passé me prendre, de sa propre initiative, pour me raccompagner chez moi. Mais nous avions fini par aller chez lui, et nous avions baisé sur le canapé. Et, comme d’hab, ça avait été génial. Sauvage. Selon toutes probabilités, Victor portait encore l’empreinte de mes dents sur son épaule gauche.

Samedi, nous avions déjeuné ensemble. Ensuite, j’étais rentrée chez moi. Le soir, nous étions sortis boire des verres. On avait bien picolé et on s’était affalés sur mon lit à peine rentrés. Dimanche, on était allés au ciné, puis retour chez moi où on s’était fait toutes sortes de choses cochonnes, à la française ou, plutôt, à l’espagnole. Et, comme toujours, on avait recommencé dans la douche. Là, c’était carrément le film porno. Un rien bestial et absolument torride. Lundi, il était passé chez moi, on avait remis ça dans la cuisine. Après, nous avions dîné de sushis que nous avions préparés nous-mêmes : saumon, avocat, papouilles et chatouilles. Mardi… Mardi, c’était la veille au soir. Voyons : soit ses jours faisaient plus de vingt-quatre heures, soit le samedi après-midi, entre une chose et l’autre, il avait trouvé le temps de baiser avec une pétasse qui avait des petits seins et portait un soutien-gorge en satin synthétique.

Merde ! Le fils de pute ! Ça le démangeait donc tout le temps ! C’était quoi, son problème, la peur de la monotonie ? Il avait besoin de baiser un max de nanas toutes fraîches et super bandantes pour se sentir toujours jeune ?

Logiquement, j’aurais dû lui téléphoner pour lui demander des explications, mais je me sentais trop humiliée, et trop idiote… Et puis je me disais que mon installation artistique – soutien-gorge et scotch sur miroir – allait tôt ou tard susciter une réaction. J’imaginais déjà des titres, comme pour une sculpture d’art contemporain. Une belle métaphore de la connerie féminine, en somme.

Je me concentrai, il fallait que je fasse ma valise. Au fait, j’ai oublié de dire pourquoi je devais faire mes bagages. Où avais-je la tête ?

Carmen enterrait sa vie de jeune fille. Elle se mariait au printemps, dans six mois. Oui, je sais, nous fêtions ça avec beaucoup d’avance, mais nous craignions une tuile : une chute de vélo, un bras ou une jambe cassée, bref, la galère ! Au cas où, nous voulions être certaines que la mariée aurait le temps de se rétablir et ne se pointerait pas à l’autel en fauteuil roulant. Nous allions à Amsterdam.

Lola nous avait trouvé un vol à un prix super low cost, et elle avait pris les billets sans nous demander notre avis, ni à moi ni à Nerea… et encore moins à Carmen, qui ne devait connaître la destination qu’au dernier moment.

Lola avait vécu une année à Amsterdam avec une bourse Erasmus, il y avait des siècles. Elle adorait la ville, surtout en hiver, et nous étions en décembre. Son amour de la ville faisait d’elle un guide idéal.

Revenons à la valise : je réussis à entasser quatre pulls à col roulé, trois jeans, des collants épais, des sous-vêtements, un pyjama, une trousse de toilette et quelques colliers. Comment ? Je n’en ai pas la moindre idée. Peut-être que ma colère me rendait plus méticuleuse que d’habitude. Bon, j’allais devoir me débrouiller pour assortir le tout avec une seule paire de bottes.

Ensuite, je m’installai un moment à l’ordi. J’avais l’intention d’écrire un peu, mais je réussis seulement à fumer une clope et à me traiter d’imbécile sur tous les tons. Je rêvassai en regardant par la fenêtre, et la journée passa comme par enchantement.

Saleté de Victor.

Le soir, vers vingt heures, coup de sonnette. C’était lui, évidemment. Je savais qu’il n’était pas repassé chez lui, je connaissais ses habitudes. Il était allé à son club de gym, après quoi il était venu directement chez moi. Si je ne voulais pas le voir, le plus simple aurait été de lui téléphoner pour le lui dire. Mais je ne l’avais pas fait. En fait, j’avais probablement envie de le voir. Et il était venu.

J’ouvris la porte. Il était là, tranquille, souriant, avec ce costard gris qui lui allait si bien. Il aurait quand même pu avoir la décence de débarquer en pull, histoire que je sois un peu plus à l’aise. N’importe quoi ! Même sapé comme un clochard, il m’aurait fait craquer. Cela dit, j’assurai un max : je m’appuyai contre le chambranle et lui lançai un regard pas franchement cordial.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Ben – il hésita un instant. Hier, je t’ai dit que je viendrais. Comme ça, demain, je peux t’emmener à l’aéroport. Non ?

— Rentre chez toi.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Il fronça les sourcils.

— Rentre. Va chez toi, et si tu as encore des doutes, passe-moi un coup de fil.

Je refermai la porte en douceur et restai sans bouger à regarder dans le vide. Au bout de quelques secondes, je l’entendis frapper. Il était tout contre la porte.

— Valeria, ouvre, s’il te plaît – je ne répondis pas. Tu peux m’expliquer ce qu’il y a ?

Sa voix était tendue.

— On ne demande pas d’explications, on était d’accord, tu te souviens ? Casse-toi et fous-moi la paix.

Je l’entendis s’éloigner. Ses pas résonnèrent dans l’escalier. Il s’en alla sans faire d’histoires. Je savais qu’il en avait eu marre de mes scènes pendant les premiers mois que nous étions ensemble. Maintenant, il s’enfuyait à la première alerte. OK, compris. Mais à sa place, j’aurais quand même insisté un peu, non ?

Une heure s’écoula. Je pensais qu’il allait revenir et me supplier d’ouvrir la porte, ne serait-ce que pour me faire gober un joli mensonge.

Puis une deuxième heure. J’étais sûre qu’il était assis dans sa bagnole, en bas de chez moi, en train de se creuser le crâne pour trouver une explication plausible.

Au bout de trois heures, j’arrêtai de penser, et d’attendre. La conne, c’était moi.

J’étais déçue, humiliée, et je me sentais seule. Pour la première fois depuis la séparation, j’aurais voulu être avec Adrian. En fait, je me rendis rapidement compte que ce n’était pas Adrian que je voulais, mais juste quelqu’un à côté de moi dans le lit, qui m’aurait prise dans ses bras pour que je me sente moins idiote.

Victor ne reviendrait pas. Il n’avait probablement même pas envisagé de faire demi-tour pour s’expliquer. Vu l’heure, il devait déjà dormir à poings fermés, cet abruti. Oui, il existe bel et bien une loi qui ne connaît pas d’exception : les beaux gosses, c’est la galère assurée.

Ce que je ne comprenais pas, c’était qu’un mec soit capable de te dire, en fermant les yeux, qu’il t’aime… et que quatre mois plus tard il ait complètement oublié, au point qu’il ne te respecte même plus. Comment, dans ce bref laps de temps, quelqu’un réussit-il à être séduit, à tomber amoureux, à être vraiment mordu, puis à cesser d’aimer ? Mieux, comment deux personnes, après être passées par tous ces stades, peuvent-elles encore penser que c’est une bonne idée de continuer à se voir ?

Le réveil sonna à quatre heures et demie. J’arrêtai la sonnerie. De toute façon j’étais déjà levée : je n’avais pas fermé l’œil de la nuit. J’étais douchée, habillée de pied en cap, et je buvais un café. Je préférais m’activer plutôt que de rester à me morfondre. Et surtout, je ne voulais pas me gâcher le voyage. Après avoir commandé un taxi, je fermai ma valise et m’assis en l’attendant, les yeux cernés, écœurée.

Cinq minutes avant l’heure convenue avec le taxi, je sortis de l’immeuble. Il faisait un froid de canard. Avant de m’avancer, je boutonnai mon manteau jusqu’au menton et enroulai mon écharpe autour du col. Il soufflait un vent glacial qui me gelait les doigts, mais je ne pus résister au plaisir d’une clope. J’étais nerveuse. Il fallait que j’inspire à fond. J’espérais que l’air me remplirait et me ferait me sentir moins vide.

J’eus à peine le temps d’aspirer une taffe que je repérai sa voiture garée en double file avec les feux de détresse allumés. J’aspirai encore une bouffée et balançai ma clope.

La portière s’ouvrit et Victor descendit de la voiture en me regardant droit dans les yeux. Il s’empressa de boutonner sa veste. Il portait un costard noir impeccable sur une chemise blanche, pas de cravate. Rien à dire, il était top !

Merde. Victor…

Il remonta le col de sa veste, verrouilla les portières avec la télécommande et avança vers moi. J’avais l’air d’une loque. Il allait voir qu’il était capable de me faire passer une nuit blanche à gamberger, morte de jalousie. Grand bien lui en fasse !

Il se planta devant moi et tendit la main pour prendre ma valise, mais je le devançai et la tirai vers moi.

— Valeria, monte dans la voiture, dit-il sur un ton qui se voulait impérieux.

— Non. J’ai appelé un taxi. Il va arriver.

Il se redressa. Je le trouvais immense, avec son mètre quatre-vingt-dix.

— Pourquoi est-ce que tu es comme ça ? Pourquoi faut-il toujours que tu fasses ces putains de scènes ? Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas rendre les choses plus simples, au lieu de les compliquer sans cesse ?

— C’est exactement ce que je suis en train de faire. Simple. Je ne te demande pas la moindre explication, vu que ça te gêne tellement d’en donner. Et comme ça, j’évite de me mettre encore plus en rage. Tu sais quoi ? Tant pis si tu me trouves complètement ridicule, mais je croyais vraiment que tu ne couchais qu’avec moi. Et il y a tellement de choses qui me gênent que si je commence à les énumérer, je vais rater mon avion. Donc, s’il te plaît… (Je regardai en direction de la rue.) Le taxi est en train d’arriver. Tu m’as foutu la nuit en l’air, ça suffit, je ne vais pas te laisser me gâcher le voyage.

— C’est tout ? demanda-t-il en levant les mains en signe de paix.

— Ah bon, t’en veux encore ? (J’arquai les sourcils.) Tiens, prends aussi ça. Ce soutien-gorge, chez toi, qui, de toute évidence, ne m’appartient pas. Ce qui se passe à partir de maintenant ne dépend plus de moi. Désormais c’est toi qui dois demander à ton Jiminy Cricket ce que tu dois faire.

J’avançai vers la rue avec ma petite valise et mon sac à main. Le chauffeur descendit du taxi pour ouvrir le coffre. Victor s’approcha de lui.

— Excusez-moi, il y a eu un malentendu. C’est moi qui l’accompagne. Ne vous inquiétez pas, je vais vous payer la course dans son intégralité et…

Je me tournai vers lui avec l’envie de lui éclater la tête. Je ne réussis même pas à contrôler ma voix.

— Il n’y a aucun malentendu. Et ce n’est pas en sortant le portefeuille qu’on règle les problèmes, Victor. Ni avec des déshabillés La Perla, ni avec des restos étoilés, ni avec ce cinéma que tu es en train de me faire. Basta ! Je n’attends plus rien de toi. T’as pigé ? Rien ! Que dalle ! Ce que je ne comprends pas, c’est comment j’ai pu m’attendre à quelque chose…

Je grimpai dans le taxi qui démarra aussitôt. Je le vis s’éloigner par la lunette arrière. Il finit par s’appuyer à une voiture qui était garée le long du trottoir. Il avait laissé faire et, pour la première fois depuis longtemps, je n’avais pas envie qu’il insiste.

Lola, Nerea, Carmen et moi avions rendez-vous à l’aéroport à cinq heures et demie. Quand j’arrivai, seule Carmen était déjà là. Barto était avec elle, les yeux cernés et l’air endormi. Il se frottait les yeux avec ses poings, comme un bébé. Je m’approchai, imprimai à ma bouche un sourire forcé et leur flanquai deux bises sonores.

— T’es vachement sympa de l’accompagner, lançai-je à Barto en dissimulant la rage que j’avais contre Victor.

— Je croyais que ton amoureux en faisait autant, autrement nous serions passés te prendre, répondit-il avec un sourire.

— Pas de souci – je lui assénai une bourrade affectueuse sur le bras.

Carmen me lança un regard méfiant et, sans me laisser le temps de réagir, entama une grande tirade.

— Bon, je sais, je suis super trouillarde, c’est de ma faute. Oui oui. Mais j’ai les jetons. J’ai peur à un point… tu peux pas savoir. Surtout de Lola. Qu’est-ce qu’elle a bien pu imaginer ? Allez, dis-moi que vous allez me déguiser en poulet et m’emmener à Logroño pour me faire bouffer des tonnes de chorizo, oups, pardon, de chistorra. C’est bon, j’accepte. Mais ne pas savoir… c’est ce qu’il y a de pire, merde ! Le pauvre Barto, je lui ai fait passer une sale nuit… et moi je n’ai pas fermé l’œil. En plus, c’est probablement un de ces vols qui ne durent même pas une demi-heure, t’as à peine le temps de piquer un petit roupillon, comment je vais faire ? Hein ? Dis-moi ! Et vous, vous faites comment ? Parce que c’est sûr, ce soir vous allez vouloir me traîner dans la salle des fêtes d’un bled paumé de chez paumé pour me faire chanter des trucs débiles ou Dieu sait quoi. Et moi je te jure, je ne serai pas partante pour ce cirque !

Je haussai les sourcils et éclatai de rire.

— Relax, Carmen, c’est cool. Nous ne sommes pas aussi cruelles. Je te promets qu’on va faire une escapade géniale.

— Géniale ? OK, pour vous peut-être, mais moi, en attendant…

— Pourrr nous toutes ! répliquai-je en faisant le clown.

À cet instant, un bruit de talons résonna dans l’aérogare. Nous nous retournâmes pour voir Lola qui s’approchait en ondulant des hanches. C’est sa démarche habituelle. Elle se planta devant nous, nous dévisagea un instant et partit d’un grand éclat de rire. Elle nous annonça que nous avions vraiment une sale gueule.

Elle, évidemment, était parfaite. Absolument parfaite. Il n’y avait pas grand-chose qui l’empêchait de dormir. Et maintenant, elle n’avait même plus la question Sergio pour l’inquiéter, vu que le dossier était clos. Je me dis que Victor et elle feraient un couple idéal. Cette pensée me fit remonter un torrent de bile dans l’estomac. Je décidai d’arrêter de penser à ce putain d’enfoiré au moins jusqu’à mon retour d’Amsterdam.

Nous jetâmes un œil à la pendule. Lola, mastiquant un chewing-gum avec application, examina le panneau des départs.

— J’espère que Nerea va rappliquer vite fait parce que l’embarquement commence dans dix minutes. En tout cas c’est ce qui est marqué sur les billets.

— Allez, enfin, dites-le-moi ! brailla Carmen.

— Guadalajara, plaisantai-je. Enfin, le Guadalajara du Mexique. On va te faire chanter comme une bande de mariachis : aïe aïe aïe aïïïïïï…

Barto, Lola et moi nous tordîmes de rire tandis que Carmen nous adressait un doigt d’honneur. C’est à ce moment que Nerea apparut, avec un look de star en partance pour le festival de Cannes, valise Loewe et sac shopping Carolina Herrera compris. Elle nous salua d’un sourire et remit en place sa chevelure blonde.

— Greta Garbo est arrivée, plaisanta Barto. Vous êtes au complet, je vous laisse. Embrasse-moi.

— Ne me laisse pas toute seule – Carmen lui prit le bras avec force. Elles vont me faire des choses horribles, je le sens.

— Je sais où tu vas, je sais ce que vous allez faire, et la seule chose que je crains, c’est que tu n’aies pas envie de revenir. Allez, embrasse-moi et j’y vais.

Carmen lâcha un sourire. Elle posa sa valise et laissa Barto la prendre dans ses bras. Ils échangèrent un baiser interminable, un de ces baisers qui vous laissent le souffle coupé. Tendre, vrai, sincère. Un baiser d’amour.

Est-ce qu’un jour quelqu’un m’embrasserait comme ça ?

— À bientôt.

Barto nous salua sans quitter Carmen des yeux, toujours aussi raide dingue d’elle.

— Je t’aime.

— Ne l’oublie pas. (Il sourit en coin, comme les séducteurs dans les films des années 1940, et se tourna vers nous :) Prenez bien soin d’elle.

Évidemment, Carmen sauta de joie quand elle apprit enfin notre destination. Et quand il fut clair qu’on n’allait pas l’obliger à enfiler Dieu sait quel déguisement ridicule, elle nous embrassa toutes à tour de rôle, y compris Greta Garbo, que les effusions mettent toujours mal à l’aise.

L’avion n’était pas grand mais confortable, avec seulement quatre sièges par rangée, deux de chaque côté du couloir central. Nous étions toutes sur la même rangée, et le vol ne durait que deux heures et demie. Nous nous installâmes dans l’ordre d’arrivée, moi à côté de Carmen, laquelle n’arrêtait pas de faire des plans pour les quatre jours à venir :

— On va se balader à vélo le long des canaux, on va boire de la bière et fumer des joints, et…

Moi, je souriais, la tête un peu ailleurs… c’est-à-dire occupée par la discussion avec Victor. Cette fois, je pensais que notre histoire était bel et bien finie. On ne pouvait plus rien construire sur les décombres que nous avions accumulés. Tout n’aurait pu que s’écrouler de nouveau. Cette fois, il fallait vraiment passer à autre chose. Connaissant Victor, je savais qu’il n’insisterait pas après qu’il aurait vu ce maudit soutif scotché au miroir de son entrée. Il n’allait pas prendre le premier avion pour me rejoindre et me déclarer son amour sur les berges d’un canal. Non. Il ne le ferait pas.

De toute façon, ce n’est pas ce que je voulais.

L’amour est fait de gestes, pas de bonnes intentions. En tout cas, c’est que dit ma mère. À quoi bon une scène de happy end digne d’une comédie romantique ? Je n’avais plus confiance en lui, point final.

Après le décollage, Carmen se mit à réciter toutes les prières qu’elle avait apprises au catéchisme. Je me laissai bercer mais sans trouver ni le sommeil ni le repos. J’étais dans une sorte d’hébétude tendue. Quand je me dis que je ferais mieux de me réveiller pour de bon et demander un café à une des hôtesses, je sentis un coude qui exerçait une légère pression sur mon bras. J’ouvris les yeux. Carmen m’observait de ses yeux immenses, légèrement préoccupée. Je me tournai de l’autre côté. Nerea, chaussée de lunettes ultra chic, était plongée dans un bouquin de Paul Auster. Quant à Lola, elle dormait, la bouche ouverte.

— Valeria, murmura Carmen, qu’est-ce qu’il t’arrive ?

— Rien, mon chou. J’ai mal dormi, c’est tout – je me frottai les yeux, heureusement pas maquillés, et souris. En réalité, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, expliquai-je.

— Tu étais énervée ?

— J’étais évidemment surexcitée par le voyage. Et, pour info, je le suis toujours. Mais ce n’était pas ça, le problème.

— Victor… devina Carmen.

Elle soupira.

— Oui, Victor.

— Tu as envie d’en parler ?

En proie à l’agitation, je me mordillai les lèvres et finis par hocher la tête. S’il y avait quelqu’un capable de me comprendre, c’était elle : bienveillante, indulgente, et sentimentale juste ce qu’il fallait. Je ne veux pas dire que Lola et Nerea n’étaient pas humaines, mais sur le plan des sentiments amoureux… elles me semblaient plutôt des sortes de cyborgs.

— Je pense que cette fois, c’est fini entre nous.

— Quoi ?

Elle était interloquée.

— Je n’en peux plus, Carmen. Je n’en peux plus de cette relation post-moderne, ouverte, qui est tout et n’importe quoi. Je ne m’explique pas comment nous en sommes arrivés là… en six mois, merde !

— Mais Val, mon chou, tu es plus maligne que ça. Tu dois tenir bon. Au bout du compte, il finira par piger que vous vous aimez, un point c’est tout. C’est clair, Valeria, il suffit de voir comment il te regarde.
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